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RÉSUMÉS FRANÇAIS 


; Maison à Zurich, 1950 193 


Bruno Giacometti, arch., Zurich 


Deux corps de bâtiment (l’un pour le jour, l’autre pour la 


? nuit) forment un angle droit s’ouvrant vers le sud. L'entrée 


à est à mi-hauteur entre les deux corps du bâtiment. 


Maison pour deux familles à Villars-Chésières, 1950 196 


Georges Bréra et Paul Waltenspuhl, arch., Genève 


Trois objectifs cherchés: 1. indépendance des deux loge- 
ments: 2. sortie directe sur les terrasses; 3. jardin-terrasse 


: relié à salle de jeu du rez-de-chaussée prévue pour le home 


d'enfants voisin. En outre, souci d'adaptation au paysage. 


Maison pour deux familles à Chêne-Thônex, Genève, 1950 201 


Georges Bréra et Paul Waltenspuhl, arch., Genève 


Maison conçue pour deux générations d’une même famille: 
le ménage des parents à l'étage (3 pièces) et celui des jeunes 
au rez-de-chaussée (5 pièces). 


Maison de l’architeete à Zurich-Hôngg, 1948/49 204 
Emil Roth, arch. FAS, Zurich 
La nature du terrain (parcelle exiguë de 500 m? et de forme 


incurvée par le tracé des rues) rendait délicate la réalisation: : 


l'orientation des pièces s’en trouva prédéterminée et leurs 
dimensions influencées par le souci de ménager quand 
même l’espace d’un petit jardin. 


Transformation de la maison du Dr. Sch., à Glaris, 1950 207 
Jakob Zweifel, et Thomas Schmid, arch., Zurich|Glaris 


Cette maison d’un médecin remonte à la période postérieure 
à l'incendie qui affligea Glaris en 1861. Outre la moderni- 
sation générale de l’atmosphère, les trois pièces de l'étage 
n’en forment plus que deux, mais une porte de cuir en accor- 
déon permet de rétablir à volonté la subdivision ancienne. 


Des nouveaux articles de ménage aux Etats-Unis 210 
par Hans Hildebrandt 


L'exposition ambulante consacrée aux nouveaux articles 
de ménage américains à inauguré son cycle européen à 
Stuttgart, où elle n’a pas attiré moins de 60000 visiteurs. 
La présentation en fut assumée par l'architecte Viktor 
Spindel, tandis que le choix des objets exposés était dû à 
Edgar Kaufmann, du «Museum of Modern Art» de New 
York. Dans l'introduction du catalogue, E. K. relève que 
l’on ne peut en Amérique parler de recherches progressives 
dans ce domaine que depuis une vingtaine d’années. Cette 
absence de tradition à du moins l’avantage de favoriser la 
hardiesse des réalisations, dont il est juste d’ajouter que les 
idées créatrices auxquelles elles correspondent émanent en 
général du vieux monde ou des Européens établis aux Etats- 
Unis. La production des ustensiles de ménage se distingue 
par son industrialisation très poussée; il y a bien aussi des 


- objets dus au travail artisanal, mais qui sont loin de présen- 


ter le même intérêt que les produits de l’industrie. La pro- 
duction en masse de cette dernière est au reste favorisée par 
le fait que les besoins en articles ménagers est, en Amérique, 


. d'autant plus considérable que l’usage d’y avoir des domes- 
_ tiques y est plus rare. D'où aussi la recherche d’appareils 


permettant le travail le plus efficace et le plus facile. Autre 


‘caractéristique: de même que l’architecture américaine (v. 


Wright), la fabrication des meubles et articles de ménage a 
volontiers recours à des matériaux très divers, dont beau- 


coup se composent des matières artificielles dues à la chi- 


mie moderne. La même remarque est à faire également 
quant aux textiles. En ce qui concerne les sièges, on est 
frappé par l'absence de tout préjugé formel au profit de la 
seule commodité, tandis que le même souci explique sans 
doute que la plupart des tables sont nettement plus basses 


- que celles d'Europe. 


Lettre de Carl J. Burckhardt à M. H. B. 213 


Le poète, historien et diplomate bâlois évoque dans cette 
lettre une visite faite en commun par M. H, B. et lui-même 
au nouveau musée de Winterthur abritant les œuvres 
réunies par la Fondation Oskar Reinhart. Loin de prétendre 
nous apporter des considérations historico-scientifiques sur 
l’ensemble des tableaux exposés, ces pages essaient au con- 
traire de dire la joie de «se perdre» dans les œuvres contem- 
plées, et en particulier, — c’est le vrai sujet de la lettre, — le 
bonheur d’avoir retrouvé là des toiles du peintre allemand 
Karl Blechen. — C’est en 1937 que, à Halle, C. J.B. avait 
rencontré des œuvres de cet artiste de l'Allemagne du Nord, 
à une époque où le malheur des temps semblait contaminer 
jusqu’à la nature environnante, Or, devant ces tableaux de 
Blechen, C. J.B. eut le sentiment qu'ils lui rendaient les 
vrais paysages. Dans les histoires de l’art, Karl Blechen 
(1798-1840) est couramment catalogué sous la rubrique du 
romantisme, avec le reproche d’avoir trop cherché l'effet 
théâtral, les connaisseurs ajoutant, sans qu'on sache si c’est 
pour l’en louer ou l’accuser d’anachronisme, d’avoir, par sa 
manière toute en indications, anticipé l’impressionnisme, 
Vanité, on le voit, des étiquettes et des chronologies. La 
lettre raconte alors le petit fait suivant: à l'exposition des 
vieux maîtres allemands que l’on put voir à Schaffhouse, 
un jeune ouvrier mécanicien ne pouvait quitter des yeux 
certaine «Nativité» d’Elsheimer; comme pour s’excuser, il 
finit par dire: «Je ne sais pas ce que c’est, — mais c’est telle- 
ment beau.» Oui, une force, un pouvoir que l’on ne saurait 
définir avec des mots, agissait là, tout à fait de la même 
manière que le secret langage des toiles de Blechen, Ce 
langage qui, à de certains moments propices, trouve en 
nous l’écho des mêmes couches profondes atteintes par la 
grande prose allemande de la haute époque, ou par la poésie 
la plus authentique. Car ceux que chez nous Dostoïewsky 
eût également appelé les «occidentaux» ne se doutent guère 
que la véritable essence d’une part de notre Occident de- 
venu si petit, réside, au delà des théories et des définitions, 
dans cette façon d’être, de voir, de sentir dont la langue 
maternelle de Gæthe garde vivante, même pour eux, l’ir- 
remplaçable présence. 


La fondation Oskar Reinhart à Winterthur 218 
vue par un conservateur allemand, par Carl Georg Heise 


L’admirable réalisation que représente la fondation Oskar 
Reinhart, ne doit pas empêcher de constater que l’aspect 
d'ensemble en répond moins à nos vues actuelles sur les 
choses de l’art qu’à la conception que l’on s’en était formée 
au début de ce siècle et telle qu’elle se manifesta à la «Jahr- 
hundertausstellung» de Berlin en 1906: le choix en demeure 
centré sur l’étude de la nature. Certes, la peinture roman- 
tique allemande y est représentée comme nulle part ailleurs 
en dehors de l’Allemagne. Toutefois, l’orientation à l’ins- 
tant signalée explique sans doute que l'intérêt du collec- 
tionneur pour l’art allemand perd de sa vivacité après les 
«maîtres du beau métier» (H. Thoma, Leibl) et que, par 
exemple, chose la plus étonnante pour le spectateur venu 
d'outre-Rhin, Lovis Corinth manque totalement, Et c’est 
à coup sûr la même orientation qui rend explicable que 
Bôcklin apparaisse, ici, étrangement isolé, de même que le 
choix des Hodler semble plutôt répondre à des considéra- 
tions raisonnées. Et le petit nombre des sculptures (13 seu- 
lement, d’ailleurs magnifiques) date dans le même sens l’ins- 
piration du collectionneur. (Ajoutons que les œuvres de 
l’époque romaine d’Hermann Haller et de Karl Hofer sont 
autant d'admirables témoins du mécénat si compréhensif 
de Theodor Reinhart.) - Mais, si l’on ne saurait affirmer que 
la fondation Oskar Reinhart donne une image définitive de 
l’art allemand (ni même sans doute de l’art suisse) des 
époques qu’elle embrasse, elle n’en constitue pas moins le 
témoignage d’un goût hautement averti, de telle sorte que 
cela même qu’elle peut avoir de subjectif concourt à lui con- 
férer son caractère unique. 
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One-family house at Zürich, 1950 193 
Bruno Giacometti, arch. STA, Zürich 
Two wings (one for the day, the other for the night) form 


an L-shaped building that is open to the south. The entrance 
is half-way up between the two wings. 


Two-family house at Villars-Chésières, 1950 196 
Georges Brera and Paul Waltenspuhl, arch., Geneva 


There were three aims to be considered: 1. independence of 
the two flats; 2. direct access to the terraces; 3. garden- 
terrace on to which the ground floor play-room opened, the 
latter being intended as a children’s home. Care was taken 
to make the house fit into its surroundings. 


House at Chêne-Thônex, Geneva, 1950 201 
Georges Brera and Paul Walienspuhl, arch., Geneva 
This house was designed for two generations of the same 


family: the older people live upstairs (3 rooms) and the 
younger family live on the ground floor (5 rooms). 


Architeet’s house at Zürich-Hôngg, 1948/49 204 
Emil Roth, arch. FAS, Zürich 


This was a delicate task because of the nature of the site (a 
small plot 500 m. sq., the boundary incurvated by the road): 
The position and size of the rooms was predetermined by 
the desire to leave some space for a garden. 


Alteration of Dr. Sch.’s house at Glarus, 1950 207 


Jakob Zweifel and Thomas Schmid, arch., Zürich-Glarus 


This doctor’s house was built after the great fire at Glarus 
in 1861. Apart from the general modernisation, the three 
rooms on the first floor have been converted into two, but 
a leather door that folds like an accordion makes it pos- 
sible to have the former subdivision at will. 


New American Household Articles 210 
by Hans Hildebrandt 


The travelling exhibition of new American household 
articles has begun its European tour at Stuttgart, where no 
less than 60,000 people have been to see it. The architect 
Viktor Spindel was responsible for the organisation and the 
exhibits were chosen by Edgar Kaufmann, of the Museum 
of Modern Art in New York. In the introduction in the cata- 
logue E K. points out that in America progressive research 
in this particular field has only been made within the last 
twenty years, The lack of tradition has the advantage of 
encouraging bold inventions, inspired by the creative ideas 
that generally have their origin in the Old World or come 
from Europeans established in the United States. The pro- 
duction of domestic utensils is characterised by the ad- 
vanced state of industrialisation; of course there are also 
hand-made articles, but these are by no means so interest- 
ing as the industrial products. This mass production is 
promoted by the great demand for household articles in the 
U.S.A., a demand increased by the fact that it is not usual to 
employ à maïd there. This explains also the call for labour- 
saving devices. A further characteristic: like American 
architecture, the furniture and household articles are fre- 
quently manufactured of various materials, many of them 
artificial substances, the products of chemical research. This 


is true of their textiles too. The exhibition is very many- 
sided, and the improvements to easy chairs and deck 
chairs, as well as to tables, are extremely significant. 


Letter from Carl J. Burckhardt to H. B. HCOIS 


In this letter C. J. B., the Basle writer, historian and diplo- 
mat, recalls a visit paid by himself and H. B. to the Oskar 
Reinhart Foundation at Winterthur. These comments 
endeavour to express the joy of ‘‘losing oneself”’ in the con- 
templation of the paintings. The real subject of the letter is 
the delight felt by the writer at finding again works by the 
German painter Karl Blechen. C.J.B. had come across 
works by Blechen, a north-German artist, at Halle in 1937, 
a period when in Germany politics seemed to have pene: 
trated even as far as man’s natural environment. Blechen’s 
pictures seemed to restore the true landscape to the man 
standing in front of them. In the histories of art Karl 
Blechen (1798-1840) is generally classed as a romantic, and 
is accused of a too deliberate theatrical effect. To this the 
connoisseurs add that with his indicatory manner he anti- 
cipates impressionism, and we cannot tell whether this 
remark is intended as praise or as an accusation of ana- 
chronism. One clearly sees the futility of labels and chrono- 


logies. The letter then recounts the following episode: at the À 
exhibition of old German masters, held at Schaffhausen, a 
‘young mechanie could not tear himself away from a 


“Nativity” by Elsheimer; by way of excuse he concluded 
“I don't know what it is, but ts so very beautiful”. In truth 
an indefinable force or power was at work there in just the 
same way as the secret language of Blechen’s paintings. It 


. is that language which, at the propitious moment, stirs in s 
us those same depths touched by great German prose atits 


best or by the most authentic poetry. Most of us whom 
Dostoiewsky would also have called ‘‘occidentals”, hardly 
suspect that, on the one hand, the true essence of our shrun- 


. ken Occident lies, when one goes beyond all theories and. 
definitions, in this way of being, seeing and feeling incor- 


porated and preserved for us in Goethe’s mother tongue. : 


The Oskar Reïnhart Foundation at Winterthur 218 
as seen by a German curator. By Carl Georg Heise 


The great admiration due to the Oskar Reimhart Foundation 
should not silence the comment that the general impression 


of the collection does not correspond so much to our present 


day views on art so much as to the conceptions prevalent at 
the beginning of this century, and such as were illustrated 
at the Centenary Exhibition at Berlin in 1906; nature 
studies predominate. This is the best collection of Ger- 
man romantic painting outside Germany. German art 
after the great realists (Thoma, Leibl, Trübner) does not 
particularly appeal to the collector, nor is Lovis Corinth 
included, an omission which amazes the visitor from Ger- 


many. This same ‘“‘prejudice” certainly explains the isola- 


tion of Bôcklin in the collection. The small number of sculp- 
tures (there are only 13 of them but each is magnificent) 
dates the collector’s inspiration in the same way. (We must 
add that works from the Roman period of Hermann Haller 
and Karl Hofer each prove what an intelligent Maecenas 
Theodor Remhart, the collector’s father, was.) Although it 
would be impossible to say that the Oskar Reinhart Foun- 
dation gives a complete picture of German art (or even of 
Swiss art in all probability), of the periods it embraces, this 
collection nevertheless reveals experienced taste, and one 
can even say that PET this rss ques De to 
make it unique. 
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Einfamilienhaus in Zürich 


1950, Bruno Giacometti, Architekt SIA, Zürich 


Situation und GrundriBgestaltung: Em Wohn- und ein 
Schlaftrakt wurden zu einem Winkel zusammengefügt, der 
sich nach Süden ôffnet und die Rückwand des vor ihm lie- 
genden Gartenraumes bildet. Der Eingang liegt auf einer 
mittleren Hôhe zwischen Wohnraum und Schlaftrakt, auf 
gleichem Niveau wie Küche und EBplatz. Diese Differenzie- 
rung entspricht der natürlichen Steigung des Südhanges. 
Der Wohnraum ist mit dem Garten und dem gedeckten 
Cheminée-Sitzplatz ebenerdig verbunden; den Schlafräu- 
men wurden Keller und Garage unterschoben, und von der 
Küche aus erreicht man mit wenigen Schritten den Wirt- 
schaftsgarten und die Wäschehänge. 


Konstruktion : Das Fassadenmauerwerk der Nord- und West- 
seiten ist in 20 em starken Durisol-Mauersteinen errichtet, 
während die sonnseitigen Wände in Holzriegelkonstruktion 
mit Durisolplatten-Ausfachung erstellt sind. Die Decken 


über Keller und Hohlräumen sind massiv, diejenigen über 
Schlaf- und Wohnräumen in Holz, teilweise mit Holzfaser- 
platten verkleidet. Die Dachhaut ist ein Ziegelflachdach 
nach Patent Emil Waller, Zürich. Sämtliche Wohn- und 
Schlafraumbüden wurden mit Tonplatten belegt, diejenigen 
von Küche und Bad mit Tile-Tex (farbige Asphaltplatten 
amerikanischer Herkunft). Das Haus besitzt nur eingebaute 
Schränke. Alle Türen weisen naturbehandelte Limba-Holz- 
flächen auf. Die grofen Fenster sind in Dickglas einfach 
verglast; die Kinderschlafzimmer besitzen Schiebefenster. 
In sämtlichen ErdgeschoBräumen befinden sich die Rôhren 
der Fluoreszenzbeleuchtung über den Fenstern. 


Die Bauzeit dauerte sechs Monate. Der Preis beträgt nach 
SIA-Norm inkl. Schrankeinmbauten, Cheminées, Gasheizung 
mit zentraler Wasserversorgung, Abfallvertilger Fr.105.60 
pro m° umbauten Raumes. 


$ 


SRE 


Sehlafzimmer und Wohnraum bilden die Rückwand des Gartenraumes | Le jardin est abrité par les deux ailes de la maison | The bedroom and liv 
room wings bounding of the out-door space 


SCHNAT C-C 


Querschnitt C-C 1:300 ] Coupe C-C | Cross: 
tion C-C 


Grundrif des EÆrdgeschosses 1:300 | Rez-de-chaussi 
Ground floor plan 


1 Vorplatz und Garderobe 9,10,11 Kinderzim 


d 3 
= 2 Küche 12 Elternzimmer 

à À 3 Arbeitszimmer 13 Arbeitsnische 

ES 4 EBplatz 14 Balkon 

a 5 Wohnraum 15 Gedeckter Sitzp 
6 Studierzimmer mit Cheminée 
7 Toilettenraum 16 Wäschehänge 
S Bad 17 Zufahrt zur Gai 


Ansicht von Westen mit abgesetztem 
Schlafzimmertrakt | Façade ouest 
montrant le décrochage de l’aile des 
chambres à coucher | View from west 


Wohnraum mit Blick gegen Garten- 
cheminée | Living-room avec échappée 
sur la cheminée du jardin | Living- 
room looking towards garden fireplace 


Wohnraum mit erhôhtem Efplatz | 
Living-room avec coin des repas sur- 
élevé | Living-room with raised dining 
corner 


Photos: H.P.Herdeg SWB, Zürich 
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Südwestansicht | Façade sud-ouest | View from south-west 


Photos: Kunz, Vull 


Wohnhaus in Villars-Chésières 


1950, Georges Brera und Paul Waltenspuhl, Architekten, Genf 


Mit diesem Haus muften folgende Forderungen erfüllt 
werden: 1. vollständige Unabhängigkeit zweier zusammen- 
gebauter Wohnungen, 2. direkter Austritt auf eigene Ter- 
rassen, 3. Anlage einer Gartenterrasse in Verbindung mit 
dem Spielzimmer im UntergeschoB, bestimmt vor allem für 


das nahegelegene Kinderheim. 


Die Lüsung zeigt eine Wohnung mit neun Räumen auf zwei 
Geschossen: im ErdgeschoB die Wohnräume, im Ober- 
geschoB die Schlafzimmer, Toiletten und eine Dachterrasse. 
Nebenñan befindet sich eme Dreizimmer-Wohnung mit zu- 
gehôüriger Gartenterrasse. Das UntergeschoB wird von bei- 
den Wohnpartnern benutzt und ist durch eine gemein- 
same Treppe erschlossen. 


Das Haus fügt sich dem muldenfürmigen Terrain ein und 
ordnet sich der Umgebung unter durch eine betonte Hori- 


196 


zontalität, die gleichzeitig den Ausblick von den oberen, 
demnächst zu bebauenden Parzellen frei läBt. 


Wenn einerseits eine Lüsung aus der topographischen Si- 
tuation heraus gesucht wurde, so sollte sie sich anderseits 
nicht etwa an die Formen des «Chalets» anlehnen, die den 
Forderungen der Zeit nicht gerecht werden kônnen: grofie 
Wohnräume, der Sonne weit geüffnet, weite Terrassen über 
dem im Winter, Frühling und Herbst feuchten Boden. Die 
Konstruktion dagegen benutzt die ortsüblichen Materialien. 
Die Querwände sind in St-Tryphon-Steinen gemauert, die 
durchbrochenen Längswände in Holzskelett errichtet und 
mit horizontalen Brettern verschalt. Die Bôden der 
Schlafzimmer und der Galerie hängen an dem unter dem 
Dachvorsprung befindlichen Träger. Diese Disposition er- 
laubt eine Ausnützung der Schiebefensterhôhen der Erd- 
geschoBräume bis unmittelbar unter die Deckenbalken. 
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auf die Dächer, den Hawpteingang und Terrassenaufgang | Vue sur les toits, l’entrée et l'accès à la terrasse | View of the roofs, the main 
ice and terrace steps 


2schoB 1:300 | Rez-de-chaussée | Ground floor plan 


upteingang 9 Sitzplatz 11 Küche 
)hnraum 10 EBzimmer 


rgeschoB 1:300 | Sous-sol | Basement plan 


ngang für Skiläufer 3 Spielraum 5 Waschküche 
rderobe-Trockenraum 4 Studierzimmer 6 Keller 


297 


Südwestansicht. Die Schlafzimmer des Obergeschosses besitzen direkten Zugang zur Dachterrasse | Vue du sud-ouest. Les chambres à coucher de l 
accèdent à la terrasse | View from south-west. The bedrooms of the upper floor have direct access to the terrace 


Querschnitt 1:300 | Coupe | Cross-section 


Obergeschof 1:300 | Plan de l'étage | Upper floor plan 


12 Schlafzimmer 14 Waschraum 16 Gedeckte Terrasse 
13 Garage ., 15 Office 17 Dusche 
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ton Westen | Façade ouest | View from west 


ang | Entrée | Entrance 


laus im Bau. Am Längsträger unter dem 
Orsprung hängt die Decke des Erdgeschos- 
La maison en chantier. À la poutre longi- 
le de l’avant-toit s'accroche le plafond du 
chaussée | The house under construction. 
eiling of the ground floor is suspended 
the roof truss 


: Kunz, Villars 
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Wohnraum der kleinen Wohnung | 
Living-room du petit appartement | 
Living-room of the small apartment 


Blick auf die Treppe und den Ef- 
platz der grofen Wohnung. Boden 
roter Zement mit Messingschienen 
aufgeteilt, Säulen und Wände hell- 
grauer Abrieb, Treppe in Æiche mit 
Futterbrettern in Drahtglas, Schrei- 
nerarbeit in Tanne natur | Escalier 
et coin des repas du grand apparte- 
ment | Dining corner of the large 
apartment 


Das Cheminée trennt das EfBzimmer 
vom Wohnraum und ist in grau- 
blauem St-Tryphon Stein gemauert | 
La cheminée sépare la salle à manger 
du living-room | The openfire place 
separates the dining room from the 
living-room 


Photos: Kunz, Villars 
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üdostfront blickt gegen den Salève | Vue prise du sud-est vers le Salève | South-east façade facing Mont Salève 


Wohnhaus in Chêne-Thônex, Genf 


1950, Georges Brera und Paul Waltenspuhl, Architekten, Genf 


Das Haus ist für zwei verwandte Familien gebaut worden. 
Die jüngere bewohnt das ErdgeschoB mit fünf Räumen, von 
denen das Studio mit einer Galerie ins ObergeschoB sich er- 
weitert. Die Wohnung der Eltern umfaBt drei Räume im 
ObergeschoB und hat einen besonderen Aufgang von auBen. 
Die weit geôffnete Südostfront blickt auf den Salève. Der 
Bau wurde bewuft einfach gestaltet, um mit den Mauer- 
flächen und klaren Kanten eine maBstäbliche Übereinstim- 
mung zum benachbarten Bauernhaus zu erzielen, das den 
einzigen architektonischen Akzent der Umgebung darstellt. 


Die Mauerscheiben der Giebelwände bestehen aus roh zu- 
gerichteten Steinen vom Salève; die durch breite Vor- 
sprünge des Eternitdaches geschützten Holzriegelwände 
sind auBen und innen mit Tannenriemen verkleidet und 
mit Contraphon isoliert. Ein genagelter Längsträger über- 
trägt die Dachlast auf die Wandstützen und entlastet 
die groBen Offnungen für die Schiebe- und Faltfenster. 
Die Innenausstattung und die Môbel sind ebenfalls ein- 
fach gestaltet: Limbatäfer und -füllungen, Eschenholz- 


rahmen. 
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Blick aus Nordwesten. Die Umgebungsarbeiten sind noch nicht beendigt | Vue prise du nord-ouest, travaux d'aménagement inachevés | View 


north-west 


ObergeschoB 1:300 | Etage | Upper floor plan 


5 Schlafzimmer 7 Terrasse — Balkon 9 Estrich 
6 Galerie 8 Luftraum des Wohnzimmers 


ErdgeschoB 1:300 | Rez-de-chaussée | Ground floor plan 


1 Eingang 2 EBzimmer 3 Wohnraum 4 Küche 
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k von der Galerie in den Wohnraum | Vue sur le séjour prise de la galerie | The living-room as seen from 


Querschnitt 1:300 | Coupe | Cross-section 


Bibliothek unter der Treppe zur Galerie | La bibliothèque sous 
l'escalier de la galerie | Library under the staircase to gallers 
9 | y gallery EC 
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the gallery 


Haus vom Garten aus gesehen | La maison vue du jardin | The house seen from the garden Photos: M. Wolgensinger SWB, Z: 


Eigenheim des Architekten in Zürich-Hôngg 


1948/{9, Emil Roth, Architekt BSA, Zürich 


Situation: Das Grundstück, eine kleme Restparzelle, liegt 
auf der klimatisch vorzüglichen, schwach geneigten Obst- 
gartenterrasse von Hôngg, wenige Minuten nôrdlich der 
Kirche. Der besondere Reiz des Landes beruht nicht auf 
weitem Rundblick, vielmehr in semem Eingefügtsein in 
das Terrain. 


Es war keine leichte Aufgabe, auf der mit 500 m? für ein 


freistehendes Einfamilienhaus nur knapp bemessenen Par- 


zelle das Bauprogramm zu erfüllen; sie wurde weiter er- 
schwert durch die Form des Grundstückes — es ist im Osten 
begrenzt durch die Einmündungskurve einer NebenstraBe 
und durch die Tiefenlage des Terrains gegenüber der Haupt- 
strabe. 


Alle diese Gegebenheiten haben eine eher konzentrierte An- 
ordnung der Raumfolge erzwungen; freiere Gestaltung, auch 
in bezug auf die Hôhenlage der Räume, hätte mehr Spiel- 
raum erfordert. Entscheidend war das Bestreben, die 
Gruppe Wohnraum und Gartenhalle in der Richtung der 
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grôBten Baulanddimension zu orientieren und derart einzu- 
fügen, daB mit Hilfe des Baumbestandes ein bescheidener 
Gartenraum sich bilden lieB. 


Das ErdgeschoB wurde tiefer gelegt als die HauptstraBe; 
der Wohnraum ist dadurch dem Garten nähergerückt, und 
der Blick schweiïft unter dem Geäst der Bäume vorerst 
noch erfreulich weit in die benachbarten Obstgärten. Die 
Besonderheit der Situation ist damit in guter Art genutzt; 
das Leben unter den Bäumen bietet mit seinem durch Jah- 
reszeiten bedingten Wechsel der Farbe und der Stimmung, 
mit dem täglichen Spiel von Licht und Schatten reichlichen 
Ersatz für die fehlende Fernsicht. 


Wird die schône Obstgarten-Oase in einigen Jahren dem 
Taten- und Spekulationsdrang zum Opfer gefallen sein, so 
ist inzwischen die Grünhecke groB geworden, der Grün- 
raum begrenzter, aber nicht weniger intim. Auf die voraus- 
zusehende Entwicklung ist auch bei der Orientierung der 
Schlafzimmer Rücksicht genommen; die Mehrzahl dieser 


raum mit Austritt nach Gartenhalle | Le living-room avec sortie vers le 


Räume schauen nach Süd-Osten, in der Richtung der ge- 
ringsten Gefahr, des voraussichtlich grüfiten Gebäude- 
abstandes. 


Spezielle Dispositionen: Die Detaildurchbildung des Hauses 
ergab sich weitgehend aus den in den Jahren gesammelten 
Hausstandserfahrungen, vor allem aus dem Wunsche, die 
Haushaltungsarbeiten zu erleichtern und zeitlich zu begren- 
zen. Jeder Bewohner hat seinen respektierten Arbeitsplatz. 


Wohnraum mit Efplatz | Grande 


salle avec coin des repas | Living- 
room with dining corner 
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hall du jardin | Living-room with exit to garden porch 


Schränke sind fast durchwegs eingebaut; reichliche Wasch- 
gelegenheiten; Ülheizung, automatische Waschmaschine in 
Nische der Küche; Gartenhalle von Wohnraum und von 
Küche direkt zugänglich; der Arbeitsraum, zur Hauptsache 
als Kleinatelier der Hausfrau bestimmt, ist wunschgemäl 


gesondert angeordnet. 


Die meisten Räume wurden eher knapp dimensioniert. Nur 
die Gemeinschaftsräume, Wohnraum und Gartenhalle, sind 


\ 


ausgiebiger bedacht worden; der Eindruck der Weiträumig- 


keit wird verstärkt durch die optisch nicht trennendé Glas- 
wand. Die Gartenhalle, dank ihrer Tiefe eme überaus wert- 
volle Ergänzung des Wohnraumes, wird in den Sommer- 
monaten einen kühlenden Schutz erhalten in Form eines 
Reblaubschirmes, etwa 60 em über der Dachfläche ge- 
spannt. 


Die in verschiedenen Etappen zusammengetragenen Môbel 
konnten fast restlos wieder verwendet werden; es wurden 
nur einige wenige Stücke neu eingefügt. 


Erdgeschof 1:300 | Rez-de-chaussée | Ground floor plan ë 


1 Eingang, Garderobe 3 Wohnraum 5 Gartenmôübel 7 Nische für Wasch- 


2 Arbeitsraum 4 Gartenhalle 6 Küche maschine 
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Zimmer der Tôchter | Chambre des ieunes 
Jilles | Laugnters’ bedroom 


Photo: M.Wolgensinger SWB, Zürich 


ObergeschoB 1:300 | Etage | Uppe 
floor plan 


8 Spielnische, Flicknische 

9 Mädchenzimmer 

10 Zimmer der Tôchter 

11 Zimmer des Sohnes 

12 Elternzimmer 

13 Waschnische 

14 Bad 

15 Reblaubschirm über Gartenhal 


uppe bei den Fenstern | Coin du living-room près de la fenêtre | Corner of living-room near the windows 
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Umbau Haus Dr. Sch. in Glarus 


1950, Jakob Zweifel und Thomas Schmid, Architehten SIA, Zürich/Glarus 


Das umgebaute Arzthaus in Glarus stammt aus der Zeit 
nach der Brandkatastrophe des Jahres 1861. Den im ersten 
Stock befindlichen Wohnräumen war eine neue Atmosphäre 
zu geben. Ein EfBzimmer und zwei Wohnräume waren vor- 
handen. Das Efzimmer behielt seinen ursprünglichen Um- 
fang und ist nun durch eine Schiebetüre mit den übrigen 
Räumen verbunden. Die Zwischenwand der beiden Wohn- 
räume wurde herausgebrochen. Durch eine Harmonikatüre 
in hellem Kunstleder ist die Môglichkeit der Unterteilbar- 
_keit beibehalten worden. 


Zwei Sitzgruppen sind — diagonal gegenüberliegend — in 
dem neuen grofBen Raum angeordnet, die eine beim neu er- 
stellten Cheminée, die andere in der hellsten Ecke des Rau- 
mes zwischen zwei Fenstern. Die vorhandene starre Lage 
der Fenster erlaubte keine günstige Stellung des Sofas an 
einer der vorhandenen Wände. Das Abschrägen der Ecke 
und die Zusammenfassung der an sich niedrigen Fenster- 


gesimse ergab für das Sofa die gewünschte Stellung im 
Raum. In diese Gesimspartie — unten mit aushängbaren 
Geflechtrahmen verkleidet — sind Heizradiatoren, Radio, 
Plattenwechsler und Plattenbehälter eingebaut. Deren 
Deckel sind in die Gesimse bündig eingelassen. 


Die Sitzgruppe besteht aus zwei Saarinen-Fauteuils, einem 
ihnen entsprechenden abgeänderten Modell ohne Seiten- 
lehnen und dem Sofa. Dieses ist lose in die Simspartie ein- 
gehängt. Die Stofftône sind pastellfarbiges Blaugrau und 
Maisgelb, die MetallfüBe in Messing, das Holzwerk helles 
Ahornholz. 


Die Decke über der zweiten Sitzgruppe ist aus Alimil. Zur 
Erreichung einer kavernenartigen Wirkung ist dieses beim 
Cheminée wie eine Folie schräg bis zum Boden hinunter ge- 
führt. Das Cheminée durchdringt als einfacher Kôrper diese 
Wand. 
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Photo: B. Moosbrugger 


Blick gegen das Cheminée | Vue prise vers la cheminée | View towards fireplace 


GrundriB von Wohnrauwm und EBzimmer 1:80 | Plan du living-room et de la salle à manger | Living-room and dining room plan 


W Wohnraum E EBzimmer 1 Buffet 2 Kleine Bar 3 Cheminée 4 Büchergestell 5 Radio 6 Faltwand 
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Die Sitzmôbel dieser Gruppe waren vorhanden, muften 
aber neu überzogen werden. Als Kontrast zur Eleganz der 
anderen Sitzgruppe wurden Kalbfelle gewählt. Diese sind 
braun-weiB und schwarz-weif gefleckt und harmonieren mit 
dem hellen Holzton und dem roten Backstein der inneren 
Ausmauerung des Cheminées. 


Das vorhandene Parkett ist mit einem Spannteppich aus 
hellen Naturfasern abgedeckt. Das Büchergestell besteht 
aus freien durchgehenden Tablaren in Ahornholz. Diese sind 
mit Konsolen in Schienen eingehängt (System Rena). Die 
Tablare lassen sich — hochgekippt — leicht verstellen und 
kônnen bei Bedarf ergänzt werden. 


Im EBzimmer wurde das Täfer entfernt und die Decke mit 
Fertiggipsplatten neu erstellt. Dem vorhandenen ovalen 
Tisch entsprechend ist die Lampe entworfen. Die ebenfalls 
vorhandenen Normstühle — ursprünglich mit Olfarbe ge- 
strichen — wurden abgelaugt und gebleicht. Das Büfett ist 
in Ahorn mit einer Abdeckplatte aus Formica, die Vorhänge 
aus marokkanischem Burnusstoff in wechselnden Streifen 
aus Seide und Wolle. 


Die Schreinerarbeiten wurden von Hans Kummer, Môbel- 
schreiner SWB, Glarus, ausgeführt. Die Môbel der grofen 
Sitzgruppe lieferte der Wohnbedarf Zürich, die Lampen 
die Firma Lenzlinger & Schaerer, die Harmonikatüre die 
Firma Hoch- und Tiefbau AG in Aarau. 


née mit Sitzgruppe | Coin de la cheminée | Fireplace corner 


>s: B. Moosbrugger 
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Durchblick vom EBzimmer in den Wohnraum | Le living-room vu de 
la salle à manger | View from dining room into living-room 


Faltwand und Decke | Paroi accordéon et plafond | Folding partition 
and ceiling 


Kaffeetisch mit Glasplatte, Gestell aus Holz. Entwurf: Isamu Noguchi | 
Table à café avec plaque de verre et support en bois | Coffee table with 
glass top and wooden substructure 


Liegestuhl, schwarzer Stahlrohrrahmen mit weiBer Baumwollkordel be- 
spannt. Entwurf: H.van Keppel und T. Green | Charise-longue en tubes 
d'acier noirs et toile blanche | Deck chair, black steel frame with white 
cotton cording 


Neues Hausgerät in USA 


Von Hans Hildebrandt 


Das Stuttgarter Landessewerbemuseum hat diese be- 
deutsame Ausstellung zum Antritt ihrer Europa-Rund- 
reise beherberpt. Angeregt aus Stuttgart, zustande ge- 
kommen dank der Vermittelung Mr. Lovegroves beim 
US-Landeskommissariat und nachdrücklich gefôrdert 
von der Amerikanischen Regierung, hat sie binnen eines 
Monats die Rekordzahl von 60000 Besuchern erreicht. 
Ihre sehr durchdachte Zusammenstellung  besorgte 
Edgar Kaufmann am Museum of Modern Art in New 
York, das sich auf allen Gebieten künstlerischen Ge- 
staltens kompromifiloser Pflege des Zeitgeistes widmet. 
Daher bietet die Ausstellung die Gewäbr, daB ihr nur 
einverleibt wurde, was man in USA heute als Spitzen- 
leistung wahrhaft neuen Hausgerätes wertet. Der aus- 
stellungstechnisch vorzügliche Aufbau der Schau lag 
in den Händen des Architekten Viktor Spindel. Über- 
spannung der Halle in Normalhôühe einer Zimmer- 
decke mit weiBen Leinenbahnen, Gliederung in mehrere 
ineimander übergehende Teilräume durch Zwischen- 
wände aus den aufoehänpgten Stoffen unter Zugrunde- 
legung eines Einheitsmaes, wohlüberlegte Gruppie- 
rung der einzelnen Gegenstände verbürgten Über- 
sichtlichkeit und reizvolle Wirkung. Die Ausstellung 
von 178 Nummern umfaft Sitzmôbel und Liepestühle 
aller Art, Tische, Schränke, Vorhänge und Bodentep- 
piche, Beleuchtungskôürper, Geschirr, Bestecke, Gläser, 
Keramiken, Küchen- und Gartengeräte, Toiletten- 
artikel, Bürogegenstände, Spielzeug usw. Der typo- 
graphisch mustergültige, mit über 80 Abbildungen 
ausgestattete Katalog der Dr. Cantzschen Druckerei 
hat sich zu einem kleinen Buch aussewachsen, das alle 
wünschenswerten Angaben enthält. Die kurze, auf- 
schlufreiche Einführung hat Edgar Kaufmann verfafit, 
der sich in 1hr auch als ausgezeichneter Kenner der 
modernen europäischen Werkkunst erweist, auf der 
die selbständig gewordene amerikanische Werkkunst 
fuBt. 


Kaufmann beginnt mit der überraschenden Erklärung, 
da von einem fortschrittlichen Gestalten auf diesem 
Gebiet in USA erst seit zwanzig Jahren gesprochen 
werden kann. Die Erzeugung neuen Hausgeräts fällt 
dort mithin zusammen mit einer immer eiligeren, im- 
mer weiter um sich greifenden Industrialisierung der 
Produktion, die als Selbstverständlichkeit betrachtet 


Stuhl und Hocker aus Rundstahlstäben mit Kissen oder 
Glasplatte belegt. Entwurf: George Nelson | Chaise et tabou- 
ret en fers ronds recouverts de coussins ou de plaque de verre | 
Chair and stools of round steel rods with cushion or glass top 


und begrüft wird. Die verhältnismäfig sehr junge 
Wobnkultur Amerikas bhickt auf keine uralte, vom 
Handwerk ausgehende Überlieferung zurück wie die 
europäische. Eben dies erleichtert ihr die Hingabe an 
das Neue. Man wagt in Amerika unbedenklich den 
kühnen Sprung. Vor allem aus rein praktischen Grün- 
den: weil man erkannt hat, daB die modernen Ge- 
brauchsgegenstände den heutigen Daseinsbedingungen 
entsprechen. Die schôpferischen Ideen stammen aus der 
Alten Welt, die auch viele Sendboten in die Neue Welt 
geschickt hat. Sie wurden hier dem in mancher Hin- 
sicht anders gearteten Leben, seinen Voraussetzungen 
und Bedürfnissen angepañit. 


Was sofort auf dieser Ausstellung auffällt, ist: Das 
Môbel ist wieder geworden, was sein Name — mobile — 
beweglich — ursprünglich bezeichnet. Der amerika- 
nische Haushalt kommt normalerweise ohne feste An- 
gestellte aus. Der lebende Hausgehilfe muB, so weit dies 
irgend môglich ist, durch den mechanischen ersetzt, 
jede Arbeit muf so leicht wie môglich gemacht wer- 
den. Die Ansprüche an das Alltagsdasein, das jede 
wünschenswerte Bequemlichkeit vergôünnt, haben sich 
gleichzeitig vergrôBert statt vermindert. Beides wirkt 
sich auf die Gestaltung des Hausgerätes aus. Das 
schwere, an seinem Platz verharrende Môbel, die 
«komplette Einrichtung» haben ihre Berechtigung ver- 
loren. Jedes nicht eingebaute, nicht Bestandteil der 
Architektur gewordene Wohngerät muB sich mühelos 
versetzen lassen. Daher die Vorliebe für Schränke be- 
scheidener Mae und ganz allgemein die Bevorzugung 
von Materialien, die wenig wiegen; wo Metall heran- 
gezogen wird mithin von Aluminium oder dünnwan- 
digem Stahlrohr. Wie in der Architektur innerhalb 
des nämlichen Raums — man denke etwa an Wright — 
verwendet man beim einzelnen Hausgerät gern ver- 
schiedene Materialien, z. B. Holz zusammen mit Me- 
tall und Glas, was mitunter auch zu optisch reiz- 
vollen Lôsungen führt. Den natürlichen Materialien 
gesellen sich bei allen Gattungen von Gebrauchsge- 
genständen synthetische, deren Zahl die hochstehende 
Chemie, die hochstehende Technik ständig vermehren, 
zumal der Amerikaner Freude am Experimentieren 
hat. Kaufmann betont, dafB sich das eigentliche In- 
teresse seiner Landsleute «mehr auf die Weiterentwick- 
lung als auf das einzelne Erzeugnis selbst» richte, das 
demnach als ein Vorläufiges, in der Zukunft vielleicht 
noch zu Überbietendes empfunden wird. Weshalb man 
in amerikanischen Gebrauchsgegenständen nur selten 
«den Ausdruck einer Persünlichkeit oder den Wunsch, 


ein dauerndes Meisterwerk zu schaffen», spüre. 


Primär für die Gestaltung eines Gebrauchsgegenstan- 
des ist in USA immer die Bestimmunpg, der es verhaftet 
ist. Da bei der Einstellung der Amerikaner auf das Prak- 
tische ihr Sinn für das Nützliche und Brauchbare hôüher 
entwickelt zu sein pflegt als der Sinn für die Form als 
solche, läBit die technische Durchbildung niemals etwas 
zu wünschen übrig. Das pilt für alle Sorten von Haus- 
gerät, für Môbel, Geschirr, Bestecke, Behälter usw. 
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Tranchierbesteck. Entwurf: Joseph R. Gerber | Service à découper | 
Carving set 


Küchengeräte | Appareils de cuisine | Kitchen aids 


Elektrischer Kocher, polierter Stahl. Entwurf: Peter Muller-Munk As- 
sociates | Réchaud électrique en acier poli | Electric cooker, polished steel 
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Aschenbecher aus Glas. Entwurf: Walter R. Heintze | Cendrier en verre | 


Glass ash-tray 


Stets prägt sich die Bestimmung eines Dings auch 
sichthar in semer Gestaltung aus. Eine der Forderun- 
gen an einen Gebrauchsgegenstand wird damit ein- 
wandfrei erfüllt. Ob darüber hinaus auch eine rein for- 
male, künstlerischem Gefühl, künstlerischer Erfin- 
dungsgabe gedankte Vollendung erreicht wird, ist eine 
andere Frage, die ber immerhin nicht wenigen Stücken 


dieser Ausstellunge 


g, doch keimeswegs bei allen, zu beja- 


hen ist. 


Die Industrieprodukte sind unter dem neuen Hausgerät 
der USA, wie zu erwarten war, weit in der Überzahl. 
Doch wollten die Veranstalter augenscheinlich Europa 
zeigen, daB auch handwerkliche Herstellung neuen 
Hausgeräts in Amerika zu Hause ist. Man sieht Schrei- 
nerarbeiten, handgeformte Keramiken und Holzgeräte 
usw. Hier tritt freilich ein erheblicher Unterschied zum 
europäischen Handwerk zutage. Man erkennt das Feh- 
len einer jahrtausendealten Überlieferung. Gediegene 
Arbeit wird freiich stets geleistet. Alleim, oft hat es 
bei ihr auch sein Bewenden. Dem Grazilen, das nicht 
selten europäische Handwerkserzeugnisse von altersher 
auszeichnet, begegnet man nicht. Verglichen mit die- 
sem erschemt das amerikanische Handwerk primitiv, 
nicht im Sinne des Ursprünglich-Starken, sondern des 
noch Unentwickelten. Der handgearbeitete Garten- 
stuhl der Ausstellang z.B. wirkt für unser Empfinden 
schwer, fast plump. Sucht man dann noch eine Keramik 
durch ornamentale Bemalung, einen Lampenschirm 
durch eingeklebte Pflanzen zu bereichern, so stellt sich 
ein Versagen ein. Ganz anders muten die Industrie- 
erzeugnisse aller Gattungen an. Hier stehen wir vor 
echtem Fortschritt. DaB die Schônheit des Fabrikpro- 
dukts aus der Präzision der Herstellung statt aus einer 
Übertragung des Handwerklichen ins Macchnblle her- 
zuleiten ist, wird in USA voll erfañt. 
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Auf ähnliche Gegensätze stôBt man bei den Textilien. 
Wo das Gewebe nur aus dem Material und seiner Struk- 
tur heraus gestaltet wird, weist die Ausstellung grôBten 
Reichtum und eine Fülle bestrickender Lôsungen auf, 
aus denen nur die Arbeiten von Annie Albers, dem 
chemaligen Bauhausmitglied, hervorgehoben seien. Ne- 
ben Gewebe, die nur aus Wolle, Baumweolle, Kunst- 
seide bestehen, treten andere, die jene Grundstoffe mit 
einer Reiïhe zusätzlicher Materialien, mit Glasfasern, 
Nylon, Metallfäden, Jute, Angorahaar usw., oft aufs 
reizvollste, kombinieren. Den ornamental gemusterten 
Geweben hingegen mangelt die TR Erfindung. 
Die meisten de wirken etwas nüchtern in 
Musterung und Farbengebung. Freilich konnten aus 
ausstellungstechnischen Gründen nur in Rahmen ein- 
heitlicher MaBe eimmontierte kleinere Proben vorge- 


führt werden. 


Die grôBte Mannigfaltigkeit und die bedeutsamsten 
Neuerungen zeigt die Ausstellung bei den Sesseln und 
Liegestühlen, sodann bei den Tischen. Der Amerikaner 
will es sich bequem machen. Das Sitzen, das Liegen soll 
ein GenuB sein. Alle Erzeugnisse sind darauf berech- 
net. Das Gerüst besteht meist aus leichtem Stahlrohr. 
Die Frühgestaltungen Le Corbusiers und Marcel Breuers 
môgen hier Pate gestanden haben. Für Sitz und Rük- 
kenlehne wird CA OR RE Re bevorzugt, der sich dem 
Kôrper aufs angenehmste anschmiegt. Pie behaglich- 
sten Stücke wurden von Eero Saarinen für Knoll Asso- 
ciates entworfen. Daneben gibt es Nelsons zierliche 
Gartenmübel aus dünnsten Rundstahlstäben, einen 
Stuhlsitz Ray Komais aus einer einzigen Sperrholz- 
platte über StahlrohrfüBen, einen Schaukelstuhl Har- 
vey Probbers, der sich selbsttätig jeder Kürperlage an- 
paBt usw. Viele RATE sind zusammen- 
klappbar. Bei den Tischen fällt dem Europäer auf, daf 
sie sehr nieder gehalten sind, was augenschemlich das 
Bequemlichkeitsbedürfnis des Amerikaners verlangt. 
Manche sind auf verschiedene Hôhe verstellbar. Man 
begegnet auch kleinen Kaffeetischchen mit dreieckiger 
Platte, die zwanglos in eine Gruppe Plaudernder hin- 
emgeschoben werden kôünnen. Formreine Schränke und 
Regale aus Aluminiumgestell mit farbig behandelten 
SN ore und Zwischenwänden gehen auf Ent- 


würfe von Charles Eames zurück. 


Kunststoffe spielen im Kleimgerät des amerikanischen 
Haushalts eine groBe Rolle. Für Küchengeräte und 
Badeartikel ist das biegsame, milchig durchscheinende 
Kunstharz Polaethylen besonders de net. Noch gäbe 
es viele praktische Erfindungen zu würdigen, von dem 
magnetischen Flaschenüffner, dem ne 
an dessen Magnetstreifen die Stahlbestecke haften blei- 
ben, einer ungemein handlichen, drehbaren Kartothek 
winzigen Formats bis zu dem Serviertisch mit elek- 
trisch heizbarer Platte usw. Allein das würde zu weit 
führen. Genug, daB die Ausstellung «Neues Hausgerät 
in USA» eine Fülle wertvoller Anregungen spendet 
und bezeugt, wie fruchtbar sich ein Austausch der Kul- 


turen auszuwirken verma af. 


BRIEF AN H.B, 


Von Carl J, Burckhardt 


Lieber Freund, 


Erinnern Sie sich an die Stelle in Goethes Brief 
vom 3. Oktober 1779 aus «Münster, zwischen 


Basel und Biel»: 


«GrofBe Gegenstände geben der Seele die schône 
Ruhe, sie wird ganz dadurch ausgefüllt, ahnet, wie 
groB sie selbst sein kann, und das Gefühl steigt 
bis gesgen den Rand, ohne überzulaufen. Mein 
Auge und meine Seele konnten die Gegenstände 
fassen, und da ich rein war, diese Empfndung 
nirgends falsch widerstief, so wirkte sie, was 
sie sollte. Vergleicht man solch ein Gefühl mit 
jenem, wenn wir uns mühselig im Kleinen um- 
treiben, alles aufbieten, diesem so viel als môüg- 
bch zu borgen und aufzuflicken und unserm Geist 
durch seine eigene Kreatur Freude und Futter zu 
bereiten, so sieht man erst, wie ein armseliger 


Behelf es ist.» 


Kürzbch, als wir zusammen durch die Galerie der 
Suftung Oskar Reinhart gimgen, wehrte ich mich 
innerlich gegen die «armseligen Behelfe», welche 
der wissenschaftlichen Betrachtungnotwendig sind, 
die wir aber jeweils vergessen sollten, um rein und 


aufseschlossen zu betrachten. 


Welche Freude, eines Tages zu glücklicher Stunde 
einem Kunstwerk zu begegnen, von dessen Her- 
kommen, dessen Schôpfer, dessen Abstammung, 
dessen Kunstmitteln man vorerst rein gar nichts 
weif. Welch em Glück, wenn man in einem stillen 
Zimmer oder beim Vorübergehn an einem Schau- 
fenster, im Provinzmuseum, wo immer, plôtzlich 
ein Gemälde erblickt, von dem man ergriffen und 
in dessen Welt man unwiderstehlich hinemgezo- 
gen wird — buchstäblich hineingezogen, wie jener 


chinesische Maler, dem der Kaiser den Auftrag ge- 


geben hatte, das Feindesland zu malen — Sie erin- 


nern sich an die Anekdote ? 


Der Maler hatte jene hinter den Grenzmarken ge- 
legene Landschaft auf einer weiSen Wand rasch 
entstehen lassen: der Kaiser aber hatte ihm vor- 
geworfen, seine Darstellung sei nicht gegenständ- 
lich; worauf der Maler schlankweg in seinem eige- 
nen Gemälde den Feldweg betrat und diesem Feld- 
weg entlang die Hügel seines Bildes hinanstieg und 
in seinem eigenen Bilde auf Nimmerwiedersehen 
verschwand vor den erstaunten Blicken seines 


Kaisers. 


Âhnliches kann jedem von uns angesichts der 
Werke von Landschaftsmalern geschehen; wir 
kôünnen uns in 1hnen verlieren, so wie wir uns im 
Abbild eines menschlichen Gesichtes, einer Ge- 
stalt verlieren kônnen, in der Einheit eines Stll- 
lebens oder einfach in einer Farbe, einem Zusarn- 
menklang von Farben, in 1rgendeiner remen und 
starken Form ohne Namen und ohne naturbezo- 


genen Gegenstand, die uns ergreift. 


Im Jabre 1937 befand ich mich — es war im No- 
vember — auf einer Dienstreise in Deutschland. In 
Halle hatte ich emige Stunden Aufenthalt. Ich be- 
trat zufallig das Museum. Vor den Bildern des 
Karl Blechen verweilte ich während der ganzen 
Zeit, die mir zur Verfügung stand, ich'sah sie da- 
mals zum erstenmal. Damals, in jenen Jabren, lag 
etwas Unheimliches, etwas Tôdliches auch über 
den Landschaften, durch welche man reiste oder 
in denen man vor den Städten Zuflucht suchte. Sie 
waren nationalistisch säkularisiert worden; die 
Lüneburger Heide war eine nationale Heide ge- 
worden, «die uns keiner nachmacht»; und der 
deutsche Wald rauschte Marschlieder; em Wun- 
der, daf noch Lilien und Rosen in den Bauern- 
gärten wuchsen und nicht etwa eine neue Sorte 


Farne wie im Tertiär. 


Damals, in Halle, haben mir Karl Blechens Bil- 


der die wirkliche Landschaft zurückgegeben, die 


Landschaft in ihrer Unschuld, ihrer gedanken- 
reichen Tiefe, ihrer vülligen Freiheit von allen 
menschlichen Zuständen. Diese Bilder eines jun- 
gen, Jung gebrochenen, Jung verstorbenen Künst- 
lers, welcher dem Geheimnis der Landschaft nahe- 
sekommen war, ohne es aufzuschrecken, schenk- 
ten mir etwas, was keine Worte mitzuterlen ver- 


môchten. 


Einige Tage später schlug ich eine Kunstgeschichte 
auf und las über Blechen: «... aus seinen Bildern 
vernehmen wir die Sprache des Impressionismus. » 
Die Sprache des «Eindrucks» — nun ja, mit ange- 
hängtem «ismus» — also augenscheimlich verneh- 
men wir in seinen Bildern den Eindruck, der 
durch Malerei zum Ausdruck kommt. Man sollte 
wirklich etwas strenger denken, von Zeit zu Zeit 
mit Temperament Kategorien und ihrer Konven- 


üon auf den Leib rücken. 


Ich las weiter in jenem Lehrbuch. Jetzt setzte be- 
reits von hoher Warte der Tadel ein. Vorwurfs- 
voll wurde festsestellt, in Blechens Bildern nehme 


die romantische Gesinnung 


» eme Wendung zum 


Theatralischen oder steigere die Natur zu «sen- 
sationellen Effekten»; gar übel wurde vermerkt, 
daB er den Strand von Neapel «in düsterer Gewit- 
terstimmung» wiedergegeben habe. In der Tat 
eine ungehôrige Auffassung und dazu diese «Spra- 
che des Impressionismus», die er — soll man es be- 
wundern oder tadeln? — zeitmäfig allzu früh schon 


gesprochen hat. 


An der unvergeflichen altdeutschen Ausstellung 
in Schaffhausen war eim kleines Bild, eine Nativi- 
tat von Elsheimer, zu sehen. Ein Junger Mechani- 
ker stand die längste Zeit davor. SchlieBlich ent- 
schuldigte er sich: «Ich weiB nicht, was es ist — 
das ist so unglaublich schôn», sagte er. «Jetzt 
simd’s schon viele Tage; jeden Tag komme ich her 
und schaue mir dieses Bild an und kann mich 
micht davon trennen.» Was den jungen Mann an 
dieses Bild kettete, war eine Kraft, über welche 
man nicht reden soll; aber sie ist an jene Mächte 
angeschlossen, die unter bestimmten Umständen 
die Welt aus den Angeln heben künnten. Das Be- 
kenntnis des jungen Mechanikers ist eine sehr 


ernste Angelesenheit. 


Im Jahre 1946, bei Schnee und Regen, war ich 


zum erstenmal auf der Trümmerstätte, die den 


# 
214 


Ort bezeichnet, auf welchem einst eine der Kapi- 
talen des alten Kontinentes, das grofe heilige 
Kôüln, gestanden hatte. Von Kôüln fuhr ich nach 
Aachen; es war am 18.Januar. Der Dom stand 
fast unversehrt. Als ich sein Inneres betrat, er- 
blickte ich den Sarkophag Karls des Grofen. Ein 
Heimkehrer, ein Mann in geflicktem Militärman- 
tel, stand daber. 

«Steht der Sarg immer hier?» frug ich 1hn. 
«Jetzt über diese Tage», antwortete er; und er 
setzte hinzu: «Heute ist der Geburtstag des Kaï- 
sers, er ist in dieser Diüzese selig gesprochen. » 
Dann frug er mich, ob ich den über die unheilvol- 
len Jahre hinübergeretteten Kirchenschatz kenne. 
Ich kannte ihn nicht, und der Unbekannte führte 
mich. Er wufte sehr vieles; vor eimem kleinen, 
alten Bilde blieb er stehen. «Sehen Sie dieses 
Blau», sagte er, «das kônnen wir nicht mehr her- 
vorbringen; das kann man nur, wenn man Reli- 
gion hat; die Russen kônnen es noch; sie haben 
auch eine schlechte Regierung, aber die Religion 
ist 1hnen geblieben. Wenn ich im Krieg in ihre 
Hütten trat, sah ich Ikone, auf denen dieses Blau 
vorhanden war.» Er überlegte, schaute mich von 
der Seite an, dann setzte er hinzu: «Ich weif 
nicht, ob Sie verstehen, was ich meine. In der 


Musik von Mozart kommt dieses Blau auch vor.» 


Auch dieser Unbekannte in Aachen war ein wirk- 
licher Betrachter von Bildern; emer von denen, 
für welche die wirklichen Maler malen. Er ging 
durch die sichthare Welt jenem Blau nach, das im 
seinem Herzen nicht nur leuchten, sondern auch 


tônen konnte. 


Jede Zeit hat ihren bestimmten Ton; jede Welt 
einen Ton, der sich mit Zeiten und Welten wan- 
delt, der durch die Zeiten wandert — und wenn 
man genau hinhôrt, beschreibt er die kühne Kurve 
einer herrlichen Melodie. Es ist besser, sein Gehôr 
für diesen Ton empfänglich zu halten als em Lain- 
nésches System der hochtrabenden Kunsteintei- 
lung mit obligaten Werturteilen auswendig zu 


lernen. 


Als ich Ihre neuerstandene, dem Sinn eines Ken- 
ners, der groBen Überlieferung wahrhaften Mae- 
cenates entstammende Sammlung der Oskar- 
Reinbart-Stiftung betrat, hôrte ich diesen ganz 
besondern Ton, der mir von dem Vorkriegstag 
in Halle her im Gedächtnis geblieben war. Ich 


stand mit freudigem Erschrecken wieder vor Bil- 


dern Karl Blechens. 


Blechen — sieben Jahre nach Goethe gestorben — 
gemalt hat er schon mit der rasch das Wesent- 
liche aufzeichnenden Freiheit der Grofen aus der 
zweiten Jahrhunderthälfte. Das Wesentliche aber 
für 1hn lag genau im eigentlichen Sinn dieses viel- 
gebrauchten Wortes «wesentlich». Er erkannte 
nämlich den innern Gehalt einer Landschaft, eines 
Tages, einer Stunde; er vermochte es, wahrhaftig 
aufzuzeichnen, und es liegt etwas in seiner Art 
des Aufzeichnens, etwas, das uns — wir môügen 
noch so viel gewandert und bewandert sein — in 
unserer eigenen Sprache eimgeht. Er spricht ge- 
wissermafen ein älteres Deutsch, das nicht jeder- 
manns Sache ist, das wir aber besonders gut ver- 
stehen. Seine Art, sich auszudrücken, atmet und 
schwingt aus wie unsere Prosa aus der grofen 
Zeit zwischen 1770 und 1840. Seine Horizont- 
linien sind unvergleichliche Schriftzüge, welche 
etwas aussagen, was nur kindhaften Wesen ver- 


nehmbar ist. 


Karl Blechen gehôrt einer Zeit an, in welcher es 
Hauffs Märchen, Raimunds Zaubertheater, auch 
E. Th. A. Hoffmann gab. In Karl Blechen wie in 
diesen Dichtern ist eine frühe Schicht des mensch- 


lechen, Ruinen auf dem Palatin. Stiftung Oskar Reinhart, Winterthur | Ruines au Palatin | Ruins on the Palatine 
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lichen Lebens, eme Fabulier- und Zauberschicht, 
von einer dem Zeitalter eigenen Lichtquelle aus 
besonders belichtet. Es ist mehr als langweilig, 
diesen besondern Umstand — anstatt sich seiner 
zu freuen — mit dem Worte «romantisch» oder 
gar mit der Formel «theatralische Wendung die- 
ser romantischen Gesmnung» emfach abzutun und 
das Schubfach zuzuschlagen. Blechen war von Be- 
ruf Theatermaler. Auch seine theatralische Vision 
hat einen ganz besondern Rang. Alles, was jemals 
von wirklichen Künstlern oder Dichtern gefühlt 
und ausgesprochen, erkannt und aufgezeichnet 
wurde, welcher Art auch immer das Prisma war, 
durch das sie ihre Lichtquelle brachen, in uns 
selbst ist es auch vorhanden, in einer unserer un- 
zählbaren Schichten ist es da; und wenn wir 
Werke der Kunst nicht klassifizierend und mit 
Zensuren bedacht in ein historisches Herbarium 
emschheBen, sondern unmittelbar, unbelastet, ge- 
nuin an sie herantreten, lassen sie in günstigen 
Augenblicken ganze Welten unseres eigenen In- 


nern auferstehen. 


Braque sagte mir emmal: «Die ausländischen Ko- 
loristen suchen immer nach harmonischen Farben. 
Ich setze zwei Farben hin, die sich hassen und uns 
zerreiBen, dann aber finde ich ein Grau oder ein 


Olivgrün, und diese zwei feimdlichen Farben be- 
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ginnen zu singen, und alles 1üst sich in Freude 


auf. » 


Von diesem Dekorationsmaler und späteren Aka- 
demieprofessor Blechen ft sich sagen, daS er in 
Bildern — von denen vielleicht die bekanntesten 
«Das Palmenhaus der Pfaueninsel», das «Atelier 
Rudolf Schadows», jener herrliche gedankenvolle 
«Blick auf Häuser und Gärten» oder das erste 
Fabrikbild des letzten Jahrhunderts, das «Walz- 
werk bei Neustadt-Eberswalde», sind — daB er, so- 
bald er den Pinsel ergriff, in einer ihm eigenen 
Weise «Luft, Licht und bewegendes Leben» — 
nach Runges Wort — nach ganz eigener Art sich 
durchdringen und durch die im Licht sich begeg- 
nenden Farben klingen Bt. Fast immer ist er 
skizzenhaft und dann am schônsten, am reifsten 
in der raschesten Andeutung; in der Diskretion 
dieser Andeutung liegt das Mittel, durch welches 
er s0 vieles in uns mitklingen Bt, wenn wir ohne 
vorgefaBte Urteile und Begriffe vor seine Werke 
hintreten. Schillers Wunsch — das Poetische 
môchte im der bildenden Kunst zum Ausdruek 
kommen — ist in jedem besonnten Dachziegel, in 
jedem gefallenen Blatt, welche dieser Künstler hin- 
malte, enthalten — eine 1hm eigene Poesie, die man 
überhôüren oder ablehnen kann —: mir ist sie so 


spürbar und so vertraut wie die Stimme Schu- 


Karl Blechen, Klosterhof mit Bäu- 
men. Stiftung Oskar Reinhart, Win- 
terthur | Cloître et arbres | Cloister 
with trees - 
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berts, des Musikers, von welchem Beethoven gesagt 
hat. er sei so musikalisch, daB er auch einen Steuer- 


zettel Komponieren künnte, 


Ja, es ist in diesem norddeutschen Maler etwas 
vom Abeglanz Schubertscher Musik vorhanden, 
auch dann, wenn er Balladen in Bildern kompo- 
miert wie Jene Darstellung eines Blitzschlages im 
Walde, die man 1hm zum Vorwurf macht, vweil 
er ein «Genrebild» gemalt habe. Genrebild — auch 
ein schônes Wort übrigens, wenn man es auflôst 


und versucht, seinen wirklichen Sinn zu erfassen. 


Einst ging ich im Siena durch eine enge, schattige 
Gasse; plôtzhich hôrte ich Galoppschlag auf dem 
Pflaster; ich wandte mich um, sah einen kleinen, 
grell von der Sonne beschienenen Platz und mitten 
auf dem Platz ein lediges Pferd, einen Hengst, dem 
ein Jjunger Bursche, beinah ein Kind, sich in die 
Halfter hing, und das Pferd in einem Tumult von 
Sonnenlicht und bäumender, muskelstarker Be- 
wegung stieg und hob seinen Bändiger hoch: 
Schreck und Übermut waren im aufgerissenen 


Auge des jungen Tieres. 


«Sehen Sie, wie herrlich», rief ich meinem Beglei- 
ter, einem Kunstgelehrten, zu — aber schon waren 


Pferd und Knabe in einer Seitengasse verschwun- 


Karl Blechen, Der Golf von Spezia. 
Stiftung Oskar Reinhart, Winterthur 
| Le golfe de La Spezia | The Gulf of 
Spezia 


den. Der Wissenschaftler hatte nichts gesehen, 
vielleicht rechnete er auch solche Naturereignisse 
zur Romantik oder zu den Genrebildern und bil- 
ligte derartiges hôchstens nachgewiesenermafen 


echten Delacroix oder Géricaults zu. 


Bei Blechens vom Blitz getroffenem Gespann aber 
ist ein solcher Augenblick des dramatischen Le- 
bens gesehen und festgehalten wie in einem Vers 


von Bürger oder von Immermann. 


Sie sehen, ich erlaube mir, so wie es in dem jetzt 
üblichen Kauderwelsch heit, vôllig «subjektiv» 
zu sein und einfach meine Freude auszudrücken, 
meine Freude über die Wiederbepesnung mit dem 
Maler Blechen, der mich damals, 1937, in einer 
ausgebrannten Zeit, wieder an die kühlen Quellen 
anschloS. Neulich aber, auf unserem ungestürten 
abendlichen Gang durch die neue Galerie Ihrer 
Stadt, hat diese Wiederbegegnung, nach all dem, 
was in der Welt seit jener Stunde in Halle ge- 
schehen war, mich beglückt. Ich lebe jetzt im 
Westen unseres klein gewordenen Kontinents; ich 
habe, je länger ich dort weile, immer mehr den 
Verdacht, daB unsere « Westler» — um mit Do- 
stojewsky zu reden — denn auch wir haben solche 
— und mit Recht — daf diese « Westler» ungeheuer 


erstaunt wären, wenn es 1hnen einmmal gelingen 


sollte, wirklich in das westliche Leben emzudrin- 


gen, wenn sie gezwungen würden, das Leben, des- 
sen Kräfte die westliche Kunst erfüllen, vor der sie 
bewundernd und — wie sie meinen — kennerisch 
stehen, nun auch zu lernen, an ihm teilzunehmen. 
Sie würden, je weiter sie vordringen, immer deut- 
licher einsehen, da es unendlich viel leichter ist, 
als Zuschauer durch eine Bildungs-Konvention hin- 
durch zu bewundern, als sich mit den wirklichen 
Ursachen der bewunderten Kulturleistung tat- 
sächlich emzulassen. Sollten sie aber jenseits von 
Fiktion und Konvention geschirmter, beschützter, 
abseits stehender Betrachter es versuchen, sich auf 
das Abenteuer eimzulassen, dann würde sie in emmem 
bestimmten Augenblick der Erkenntnis etwas wie 
Heimweh anrübren, und sie würden dann zu Hause 
und wieder in ihrer neuen Kunstsammlung ange- 
langt in der unvergleichlichen Bergluft Waldmül- 
lers oder in Licht und Farbe bei diesem Blechen — 
der es mir nun eimmal angetan hat — etwas 1hnen 
selbst ganz Selbstverständliches und vôllig Eigenes 
herausspüren, etwas trôsthich Vertrautes, das in 
jedem Kinderlied, welches sie einst gesungen haben, 
mitklingt, und das vor allem in den Worten, im 
Tonfall ihrer eigenen Sprache liegt, der Sprache, 
von der sie nicht lassen kôünnen, wie sie sich auch 
wenden, und wie sie sich auch auf Umvwegen über 


bildungsmäfiges Streben zu verwandeln suchen. 


Die Stiftung Oskar Reinhart in Winterthur 


Anmerkungen eines deutschen Museumsmannes 


Von Carl Georg Heise 


Die Sammeltätigkeit Oskar Reinharts, die ich aus der 
Ferne seit ihren Anfängen verfolgen durfte, hat von 
vornherein einen musealen Charakter gehabt. Er sam- 
melte Kunstwerke nicht in erster Linie zum Schmuck 
seines Heimes und zur persünlichen Freude, sozusagen 
als Ingredienz des Lebensgenusses, sondern mit einem 
gewissen, vielleicht zunächst unbewuBten Verantwor- 
tungsgefühl gegenüber der Allgemeinheit. Das künst- 
lerisch Gültige, überzeithich Wertheständige, auch in- 
nerhalb der Kunst der Gegenwart und der jüngsten 
Vergangenheit, war ihm wichtiger als der Reiz des 
Neuen oder gar des Problematischen. Es môgen sogar 
weltanschauliche Momente heimlich mitbestimmend 
gewesen sein, etwa s0, daf er in den grüfiten Meister- 
werken jenen Grad von Vollkommenheit andeutend er- 
reicht sah, der die Würde des Menschseins ausmacht. 
Das mag auch die Tatsache erklären, daB neben semem 
eigentlichen Sammelgebiet, der Kunst des 19.Jahr- 
hunderts, ein Grundstock von Meisterwerken alter 
Kunst, und zwar solcher hôchsten Ranges, sehr sorg- 
fältig gepflegt worden ist. Er wird vom Sammiler selbst 
als der MaBstab empfunden worden sein, an dem die 
neuere Kunst und nicht zuletzt sein eigenes Urteil sich 
zu bewähren haben. Auch das ganz ungewôhnliche Ne- 
beneinander deutscher und franzôsischer Bilder des 
19.Jahrhunderts in den gleichen Räumen seines Privat- 
hauses deutete auf des Sammlers Bemühen, durch Ver- 


gleich zu maBstäblichen Bewertungen zu gelangen. 


Nun, wo ein Teil des Gesamtbesitzes, die deutschen und 
die schweizerischen Gemälde vom Ende des achtzehnten 
bis zum Beginn des zwanzigsten Jahrhunderts, ausge- 
schieden und — nach wesentlicher Vermehrung noch im 
letzter Zeit — zur Stiftung zusammengefaft sind, tritt 
viel stärker als bisher der persônliche gegenüber dem 
musealen Charakter hervor. Erst jetzt, nachdem ein 
Museum daraus geworden ist, bemerkt man, wie ent- 
scheidend die individuellen Neigungen das Ganze durch- 
walten. Es handelt sich nicht um eine Reiïhe mehr oder 
wemiger bedeutender Kunstwerke, die ein Stifter seiner 
Vaterstadt zur Verfügung stellt; das Einzigartige bei 
diesem überaus noblen Geschenk ist vielmehr die gei- 
stige Leistung einer sehr bestimmten Beleuchtung des 
Stoffgebietes durch Auswahl und Anordnung, auch 
durch Weglassen oder nachdrückliche Betonung, die 
dem rein materiellen Aufwand durchaus die Waage 
hält — niemand sonst als eben Dr. Reinhart hätte dieses 


Museum eimzurichten vermocht; es bedeutet eine schôp- 
ferische (und eigenwillige) Tat. Daneben darf die ein- 
sichtsvolle Haltung der Stadt Winterthur nicht verges- 
sen werden, die, ohne Sonderwünsche anzumelden, die 
Bestrebungen des Stifters vertrauensvoll zu den ihrigen 
gemacht hat und durch den Umbau des Alten Gym- 
nasiums der Sammlung ein nicht nur angemessenes, 
sondern mustergültiges Gehäuse geschaffen hat: eine 
der übersichtlichsten und zweckmäfigsten und dadurch 
vorbildlichsten Galeriebauten Europas. 


Das alles indessen darf nicht hmdern, daf jetzt, da das 
private Sammelunternehmen ein ôffentliches Institut 
geworden ist, Vergleiche mit ähnlich gerichteten Gale- 
rien gezogen und kritische Mafstäbe angelegt werden. 
Eines fällt dem deutschen Museumsmann besonders auf: 
daB der Gesamtaspekt, unter dem die Malerei des 
19.Jahrhunderts hier gesehen und gesammelt worden 
ist, nicht so sehr dem unserer Gegenwart entspricht als 
der künstlerischen Einstellung, die mafBgebend war für 
die epochemachende deutsche Jahrhundertausstellung 
in Berlin vom Jahre 1906. Ihre richtungweisenden Er- 
gebnisse, die vor allem Alfred Lichtwark und Hugo von 
Tschudi zu danken sind, wurden bestimmend für den 
Aufbau vieler deutscher Museen, etwa der Berliner Na- 
tionalgalerie und der Hamburger Kunsthalle. Nun lie- 
gen diese bedeutsamen Impulse der deutschen Museums- 
arbeit mebr als vier Jahrzehnte zurück und erweisen 
sich sowohl im positiven als im einschränkenden Sinne 
als zeithbedingt. Angesichts dieser Tatsache wirkt der 
betonte Anspruch der Winterthurer Sammlung auf end- 
gültuige Fixierung — das tritt auch in der ausgewogenen 
Hängung, die kaum wesentliche Anderungen zuläft, 
deutlich hervor — als eine Festlegung des Entwicklungs- 
ablaufes auf Grund der Anschauungen der letzten Jahr- 
hundertwende. Um es auf eine zwangsläufig schemati- 
sierende Formel zu bringen, was sich in unserer Be- 
urteilung seither grundlegend verändert hat, so ist es 
unser Zweifel an der Einheitlichkeit des künstlerischen 
Geschehens, der gradlinigen Fortentwicklung auf ein 
bestimmtes Ziel hin; wir sehen zwei Strôme, nicht 
emen, sich vielfach ausschlieBend, dann auch wieder 
sich gegenseitig annähernd, aber doch in deutlich ge- 
trennte Richtungen weisend. 


Noch Lichtwark hat in Runge und Friedrich fast aus- 
schlhieBlich die Wiederentdecker der Natur, die Vor- 
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läufer des Impressionismus, gesehen und ihre aufs Sinn- 


bildliche gerichteten Absichten nur beiläufig notiert; er 


hat die Malerei der Deutsch-Rômer vom Anfang des 
Jahrhunderts (Overbeck, 
Wes 


œ 
(e 


rnelius, Schnorr und ihre 


genos gar als emen Irrweg gescholten, die 
streng stilisierenden, monumentalen Kompositionen 
Hans von Marées zugunsten seiner Bildnisse vernach- 
lässigt und die Kunst Bôcklins mit dialektischem Ge- 
schick als poetisierenden Sonderfall achtungsvoll ab- 
seits der allgemeinen Entwicklung gerückt. Thoma und 
Leibl standen seimem Herzen näher; Hühe und Erfül- 
lung aller Hoffnungen des Jahrhunderts war ihm der 
deutsehe Naturalismus seiner Zeit, Liebermann an der 
Spitze. Begibt man sich s0 eines Teiles der nenreihe, 
leugnet oder verunglimpft man die in Deutschland im- 
mer vorhandene Neigung zur Vérgegenwärtigung des 


Transzendenten, so wird man unvorbereitet sein für 
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Zeiten, in denen sie mit fast ausschlieBlicher Gewalt 
vortritt. Lichtwarks Kunsthalle enthielt it nur 
keinen van Gogh und keinen Cézanne, auch keinen 
Nunch und ke Hodler — so muften die zu Beg 
unseres Jahrhunderts stürmisch aufbrechenden Kräfte 
des deutschen Expressionismus als fremd und abwegig 
erscheinen. In den folsenden Jahrzehnten hat man Kor- 
rekturen angebracht, immer noch nicht entscheidend 
genug, um das Grundgefüge umzubilden; die Natur- 


a 
studie war und blieb das Herzst der Galerie. 

Dr. Reinhart ist ein Nachfahre dieser Anschauun 
Seine Sammeltätisgkeit hat zwar nichts mehr vom Fa- 
natismus der Kampfjahre, er war mit Emsicht und Er- 
folg um Ausgleich bemüht; aber sein wohltemperierter 
Geschmack hat die Harmonisierung des Ganzen noch 


weiter getrieben und die fruchtharen Spannungen des 
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Jahrhunderts stark zurücktreten lassen. Die Nazarener- 
Kunst ist auch in seiner Sammlung ausgeschaltet, 
Feuerbach ist nicht mit antikischen Figurenkomposi- 
tionen, sondern mit zwei tonschônen Landschaften ver- 
treten; die beiden ausgezeichneten Arbeiten Hans von 
Marées’ stammen aus den sechziger Jahren, nicht aus 
seiner Reifezeit; Bôcklin — davon wird noch zu reden 
sein — steht seltsam unverbunden allein, und eigentlich 
hôrt bei den «Meistern des schônen Handwerks» (Tho- 
ma und der Leibl-Kreis) das eigentliche Interesse für 
die deutsche Kunst auf; von Liebermann gibt es nur 
einige, freilich hervorragend schône Frühwerke, seine 
Entwicklung zum bellfarbigen Naturalismus tritt nicht 
in die Erscheinung; Slevogt ist mit einem beiläufigen 
Gemälde unzureichend und, was uns Deutsche beson- 
ders erstaunt, Lovis Corinth überhaupt nicht vertreten, 
während er in seinem Heimatlande an die vorderste 
Stelle der allgemeinen Wertschätzung gerückt ist. Da 
die Verbindungsglieder zur deutschen Kunst der Ge- 
genwart fehlen, läft sich diese nicht organisch an- 
schlieBen und muB ganz ausfallen, sogar Oskar Ko- 
koschka, obgleich Bilder von 1hm sich im persônlichen 
Besitz des Sufters befinden. Sehr augenfällig ist in der 
Reimhart-Sammlung auch das Überwiegen der klemen 
Formate. Der naturnahen Skizze gilt die stärkere Auf- 
merksamkeit als dem feruig gemalten Bilde: unter den 
elf Arbeiten von Calame ist ken grôBeres Hauptwerk ; 
auf der Menzel-Wand — eimem Glanzpunkt der Samm- 
lung — hängen ausschlieBlich Naturstudien klemen und 
kleimsten Formats, wie sie Meier-Graefe, auch einer der 
Initiatoren der Berliner Jahrhundertausstellung, sehr 
anfechthar als die für den Künstler allein wesentliche 
Leistung proklamiert hat. 


Kritische Zergliederung im einzelnen macht leicht un- 
gerecht gegenüber der Gesamtleistung. Vor allem eines 
darf nicht vergessen werden: daf die Anzahl der Werke 
hohen und hôchsten Ranges überraschend grof ist. Sie 
charakterisierend zu beschreiben erübrigt sich, da die 
Schweizer Presse das mit lobenswerter Emdringlichkeit 
anläBlich der Erôffnung getan hat. Immerhin mag die 
gedrängte Aufzählung der Hühepunkte, so wie sie sich 
einem deutschen Betrachter darstellen, vielleicht auf- 
schluBreich sein. Unter den Werken des 18.Jahrhun- 
derts (aus Deutschland einzig ein schônes Gruppenbild 
von Edlinger) dominieren Anton Graff, der indessen im 
städtischen Museum nicht nur zahlreicher, sondern auch 
bedeutender vertreten ist, und der in diesem Zusam- 
menhang sehr franzôsisch wirkende Liotard; Füfli 
kommt nicht genügend zu Wort. Die Genfer Agasse 
und Tôpffer dagegen, beide schon weit ins 19.Jahrhun- 
dert hineinreichend, entfalten ausgiebig ihre klein- 
meisterliche Anmut. Die deutsche Romantik wirkt s0 
lebendig wie sonst nirgends auBerhalb Deutschlands. 
Immer deutlicher wird es, daB Caspar David Friedrichs 
nun schon hochberühmte Rügen-Landschaft von 1818 
mit den andächtig ergriffenen Rückenfiguren am Rande 
der Kreïdefelsen zum Bedeutendsten gehôürt, was deut- 
sche Malerei vom Anfang des Jahrhunderts überhaupt 
hervorgebracht hat. Kobell, Kersting, Olivier, Blechen 
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sind hervorragend vertreten, Spitzwegs «Künstler 1m 
Garten» ist ein malerisches Juwel. Menzels «Blick auf 
den Anhalter Bahnhof im Mondschein » und seine «Ber- 
liner Hinterhäuser im Schnee» sind wahre Wunder 
vorimpressionistischer Stimmungslandschaften. Was- 
mann — so erfreulich es ist, daf die Vorliebe des Stif- 
ters 1hm ein Denkmal gesetzt hat, an Reichhaltigkeit 
aur von der Hamburger Kunsthalle übertroffen — wird 
etwas überschätzt; fast das Schônste ist die unübertreff- 
liche Auswahl seiner Zeichnungen, wie überhaupt nie- 
mals übersehen werden darf, daB die graphischen Bei- 
träge — zum Beispiel von Schnorr und Richter — manche 
Lücke der Galerie vorzüglich schlieBen. Auch Wald- 
müllers «Blick auf Arco» ist so gewählt, daB aus die- 
sem einen Bild, vor dem die anderen ein wenig zurück- 
treten, des Künstlers ganze Bedeutung erschlossen wer- 
den kann. Die Fülle solcher «Glücksfälle» ist nicht Zu- 
fall, sondern hohes Sammlerverdienst. Ganz besonders 
tritt das hervor im Saal mit den Werken des Leibl- 
Kreises (im weitesten Sinne): Leibls Trübner-Bildnis, 
Thoma’s Agathe, Trübners Mädchen mit den Gisela- 
fransen sind Hôühepunkte-nicht nur der Sammlung, son- 
dern auch imnerhalb des Lebenswerkes der Künstler. 


Für die Beurteilung der Schweizer Maler des 19. und 
20.Jahrhunderts fühlt sich der deutsche Betrachter we- 
niger zuständig; er nimmt sie mehr dankbar lernend 
als kritisch abschätzend auf und wünscht vor allem dem 
Westschweizer Barthélemy Menn, den Deutschschwei- 
zern Koller, Buchser und Anker den Eingang auch in 
ausländische Museen. Fast nur Bôcklin und Hodler ge- 
mefen in Deutschland das gleiche Ansehen wie im Heï- 
matlande. In beiden Fällen erstaunt die Auswabl. Hod- 
lers Malerei erscheint nur mit Werken der Frühzeit und 
der mittleren Periode, freilich sehr aufschluBreich ; doch 
kann man sich des Eindrucks nicht ganz erwehren, als 
sei hier mehr verstandesmäfig und mit bewuBt akzen- 
tuierender Absicht gesammelt als mit spontaner An- 
teilnahme. Ohne etwa den Berner Hodler-Saal hinzu- 
zunehmen, wird man von der zentralen Leistung, der 
symbolkräftigen Figurenkomposition, der ausdrucks- 
starken, damals die ganze Kunst seiner Zeit revolutio- 
nierenden Zeichensprache, keine rechte Vorstellung ge- 
winnen. Bôcklin pflegen wir Deutschen mit Feuerbach 
und Marées zusammenzusehen und zusammenzuhängen ; 
hier sind seine Bilder mit den realistischen Schweizer 
Zeitgenossen im gleichen Raum vereinigt, und obgleich 
kein Gemälde von starkem Pathos und glühender Far- 
bigkeit gewählt ist (auch das bedeutet eine gewisse Ver- 
fälschung der Gesamtleistung), sprengen sie den Rah- 
men — es ist der einzige Saal, dem man eine Umgrup- 
pierung wünschen môchte, und zwar zugunsten des 
Deutsch-Rômers. Es verdient indessen nachdrücklich 
angemerkt zu werden, da das stille Alterswerk «Paolo 
und Francesca» vielleicht die reinste Wirkung von der 
Kraft mythologischer Aussage vermittelt, der Bôcklin 
überhaupt fähig ist. 


Was von der Schweizer Malerei der Gegenwart gewählt, 
was stark unterstrichen, was ganz fortgelassen ist, das 
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bedeutet eine klärende Leistung, für die der ausländi- 
sche Besucher besonders dankbar zu sein hat. Noch nie- 
mals hat sie, glaube ich, insgesamt einen so gewinnen- 
den Eindruck gemacht. Dafür wird man es in Kauf 
nehmen müssen, daB diese Abteilung aus Gründen 
zeitgebundener Nahsicht am wenigsten den Anspruch 
auf Endgültigkeit machen darf und sicherlich in der 
Schweiz heute und später besonders diskutiert werden 
wird. Es erweist sich hier die alte Erfahrung als richtig, 
daf nur der sensible, wenn auch subjektiv bedingte Ge- 
schmack eines Einzelnen die künstlerischen Erschei- 
nungen der Gegenwart zu einem überzeugenden Gesamt- 


bilde zusammenzustimmen vermag. 


DaB imsgesamt nur 13 plastische Werke aufsenommen 
worden sind, auch das ist bezeichnend für die Sammel- 
tendenzen der letzten Jahrhundertwende; fast überall 
war damals die Skulptur das Stiefkind der Museen 
neuerer Kunst, nicht zuletzt durch den Mangel an 
Plastiker-Begabungen jener Zeit bestimmt. Wie un- 
recht eme gleiche Zurückhaltung heute ist, dafür sind 
die wenigen von Reinhart aufpenommenen Bildwerke 
(von einem deutschen und vier Schweizer Künstlern) ein 
klarer Beweis: es sind durchweg vorzügliche Leistun- 
gen; die noch nicht im Katalog verzeichnete Liegende 
von Hubacher gibt überdies dem Treppenhaus einen 
bedeutenden dekorativen Akzent. 


Das helle, repräsentative Treppenhaus bietet noch zwei 
weitere Uberraschungen: Karl Walsers plänzend kom- 


ponierte, farbig zurückhaltende und gerade dadurch 


wohltuende Wandbilder in der Emgangshalle, und im 
Vorraum des zweiten Stockwerks einen Beitrag der 
Reinhartschen Erbengemeinschaft. Dort sind Werke von 
einem rômischen Aufenthalt veremigt, die Theodor 
Rembhart, der Vater, den damals Jungen Hermann Hal- 
ler und Karl Hofer, dem Schweizer Bildhauer und dem 
deutschen Maler, in den Jahren 1906/07 ermôglicht 
bat, Meisterleistungen einer vom italienischen Vorbild 
geprägten, stilbildenden Kraft, die ihresgleichen suchen 
und von den Künstlern selbst kaum jemals wieder er- 
reicht sind — zugleich Zeugnisse fruchtharsten Mäze- 
natentums. 


AbschlieBend also wird man nicht behaupten dürfen, 
obgleich das vielfach geschehen ist, daf die Reinhart- 
Suftung nach dem Stande unserer künstlerischen und 
historischen Einmsichten von heute ein gültiges Bild vom 
Ablauf der deutschen und kaum auch der schweizeri- 
schen Kunst des mit ihren Werken bezeichneten Zeit- 
raums vermittelt. Das ist indessen weniger ein grund- 
sätzlicher Einwand als eine objektive Feststellung, die 
den Gesamtwert nicht herabsetzt. Die Sammlung ist ein 
Dokument, deshalb besonders wichtig, weil sie nicht 
nur eine Fülle von Meisterwerken darbietet, sondern 
eine künstlerische Gesinnung, die Jahrzehnte hindurch 
fruchthare Wirksamkeit besessen hat, auf das eim- 
drucksvollste mamifestiert. Sie gibt ein Zeitbild hohen 
Kunstgeschmacks und ist eben deshalb kaum veränder- 
bar. Ihre Begrenzung bestimmt zugleich ihren Rang; 
ihre Subjektivität g1bt 1hr den bedeutsamen und unver- 
wechselbaren Charakter. 
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